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1
14 avril 1986


Assis autour de la table, tous les quatre contemplaient le panier gourmand.
— À qui est-il adressé ? s’enquit le commissaire divisionnaire.
William lut l’étiquette rédigée à la main.
— « Joyeux anniversaire, commissaire divisionnaire Hawksby. »
— Ouvrez-le donc, Warwick, dit Hawk le Faucon, en se radossant à son siège.
William se leva, écarta les deux brides en cuir et souleva le couvercle de l’énorme panier en osier rempli de ce que son père aurait qualifié de « friandises ».
— Quelqu’un semble bien nous apprécier, déclara le commandant Lamont tandis qu’il s’emparait de la bouteille de scotch sur le haut du panier.
Il découvrit avec joie qu’il s’agissait d’un Black Label.
— Et bien connaître nos petites faiblesses, également, ajouta le commissaire divisionnaire en prenant la boîte de cigares Montecristo qu’il posa devant lui. À votre tour, agent Roycroft, ajouta-t-il en faisant rouler l’un des cigares cubains entre ses doigts.
Jackie prit le temps de retirer la paille d’emballage avant de découvrir un bocal de foie gras, un produit de luxe que ne lui permettait pas son salaire.
— Et enfin, agent Warwick, l’invita le commissaire divisionnaire.
William fouilla dans le panier et y trouva une bouteille d’huile d’olive d’Ombrie qui enchanterait Beth. Il allait se rasseoir quand il remarqua une petite enveloppe. Elle était adressée au « commissaire divisionnaire Hawksby, médaillé de la police de la Reine », et marquée « personnel ». Il la tendit à son supérieur.
Hawksby déchira l’enveloppe et en extirpa une carte manuscrite. L’expression sur son visage ne laissa rien transparaître, pourtant la note qui n’était pas signée était sans équivoque. « Vous aurez plus de chance la prochaine fois. »
À mesure que la carte passait de main en main, les sourires cédèrent la place aux froncements de sourcils. Les présents tout juste déballés retournèrent aussitôt dans le panier.
— Vous savez le pire ? commenta le commissaire divisionnaire. C’est effectivement mon anniversaire.
— Et ce n’est pas tout, ajouta William qui rapporta alors à l’équipe sa conversation avec Miles Faulkner au Fitzmolean après la présentation de tableau de Rubens, La Descente de croix.
— Mais si le Rubens est une copie, intervint Lamont, pourquoi ne pas arrêter Faulkner et le refaire comparaître devant l’Old Bailey où le juge retirera le mot « sursis » de sa condamnation et l’enfermera pour les quatre années à venir ?
— Rien ne me ferait plus plaisir, affirma Hawksby. Mais si le tableau s’avère être l’original, Faulkner nous aura ridiculisés encore une fois et publiquement qui plus est.
Il posa ensuite à William une question qui le surprit.
— Avez-vous prévenu votre fiancée que le Rubens pouvait être un faux ?
— Non, monsieur. J’ai préféré ne rien dire à Beth avant que vous ne décidiez de l’action à entreprendre.
— Bien. Continuez ainsi. Cela nous laissera le temps de réfléchir à la prochaine carte à abattre : il va falloir penser comme Faulkner pour le faire tomber, ce fichu lascar. Allez, ôtez-moi ce truc de la vue, ordonna-t-il avec un geste agacé en direction du panier. Et veillez à ce qu’il soit enregistré dans les primes et cadeaux offerts à la police. Mais avant, faites relever les empreintes ; il y en aura peut-être d’autres en plus des nôtres et sans doute celles d’un pauvre vendeur de Harrods.
William saisit le panier en osier et l’emporta dans la pièce contiguë où il demanda à Angela, la secrétaire du commissaire divisionnaire, de le faire parvenir au service D705 pour une recherche d’empreintes. Angela ne put cacher sa déception.
— J’espérais récupérer la sauce aux canneberges, admit-elle.
À son retour dans le bureau du chef peu après, William retrouva avec étonnement le reste de l’équipe qui tapait sur la table du plat de la main.
— Asseyez-vous, brigadier Warwick, lança le commissaire divisionnaire.
— L’Enfant de Chœur en reste sans voix, pour une fois, plaisanta Lamont.
— Ça ne va pas durer, promit Jackie.
Tous éclatèrent de rire.
— Vous voulez la bonne ou la mauvaise nouvelle ? s’enquit le commissaire divisionnaire quand tous se furent rassis.
— La bonne, déclara le commandant Lamont. Parce que vous n’allez pas aimer mon dernier rapport sur les trafiquants de diamants.
— J’imagine qu’ils vous ont vu arriver et se sont tous échappés, avança Hawksby.
— Pire, j’en ai peur. Ils ne sont même pas venus, pas plus que la cargaison de diamants. J’ai passé la soirée entière en compagnie d’une vingtaine de mes hommes armés jusqu’aux dents à contempler la mer. Je vous en prie, monsieur, donnez-moi une bonne nouvelle.
— Comme vous le savez, l’agent Warwick a réussi son examen pour passer brigadier, et ce, bien qu’il ait frappé l’un des manifestants antinucléaires dans les…
— Je n’ai rien fait de tel ! protesta William. Je l’ai juste invité poliment à se calmer.
— Version que l’examinateur a acceptée sans poser de questions ; telle est la réputation de l’Enfant de Chœur.
— Quelle est la mauvaise nouvelle, alors ? demanda William.
— Dans le cadre de votre promotion, vous êtes affecté à la brigade des stupéfiants.
— Mieux vaut lui que moi, commenta Lamont avec un soupir.
— Néanmoins, poursuivit le commissaire divisionnaire, le directeur de la Met, dans sa grande sagesse, considère qu’il ne faut pas changer une équipe qui gagne. Aussi vous allez tous les deux le rejoindre pour former une unité d’élite antidrogue dès le premier du mois prochain.
— Je démissionne ! annonça Lamont qui sauta sur ses pieds pour feindre l’indignation.
— Cela m’étonnerait, Bruce. Vous êtes à dix-huit mois de la retraite, et en tant que chef de cette nouvelle division, vous êtes promu commissaire.
Cette annonce déclencha un autre élan d’enthousiasme et davantage de tapements sur la table.
— Cette unité devra œuvrer séparément des autres brigades des stupéfiants existantes. Elle n’aura qu’un seul objectif, que je vais vous détailler dans un instant. Mais avant, je tenais à vous informer que l’équipe va accueillir un nouvel agent dans ses rangs, qui pourrait être à même d’éclipser notre cher Enfant de Chœur.
— Je demande à voir, railla Jackie.
— Eh bien, vous n’aurez pas longtemps à attendre. Il va nous rejoindre dans quelques minutes. Son CV est remarquable, il a étudié le droit à Cambridge où il a intégré l’équipe d’aviron et participé à la Boat Race.
— Il a gagné ? s’enquit William.
— Deux années de suite, répondit Hawksby.
— Il devrait plutôt rejoindre la police fluviale dans ce cas, répliqua William. Si mes souvenirs sont exacts, la Boat Race se déroule entre Putney et Mortlake, il ne serait pas dépaysé.
Son commentaire provoqua l’hilarité générale.
— Vous le trouverez tout aussi impressionnant sur la terre ferme, selon moi, rétorqua le commissaire divisionnaire quand les applaudissements s’estompèrent. Il a déjà servi trois ans au sein de la brigade criminelle régionale de Crawley. Cependant, je souhaiterais vous faire part d’une chose avant…
Un coup sec frappé à la porte interrompit Hawksby et l’empêcha de terminer sa phrase.
— Entrez !
La porte s’ouvrit sur un beau et grand jeune homme, qui semblait tout droit sorti du tournage d’un feuilleton policier plutôt que fraîchement débarqué d’une brigade criminelle régionale.
— Bonjour, monsieur. Je suis l’agent Paul Adaja. On m’a informé que j’étais sous vos ordres.
— Asseyez-vous, Adaja, déclara Hawk le Faucon, que je vous présente le reste de l’équipe.
William observa Lamont avec attention tandis que celui-ci, la mine grave, serrait la main qu’Adaja lui tendait. La police métropolitaine avait pour nouvelle politique de recruter davantage d’officiers issus des minorités ethniques, mais jusqu’à présent, ils y parvenaient aussi bien qu’à arrêter les trafiquants de diamants. William s’interrogeait sur les raisons qui avaient poussé quelqu’un comme Paul à vouloir rejoindre les forces de l’ordre. Il comptait en tout cas le faire s’intégrer à l’équipe au plus vite.
— Nous tenons ces réunions d’équipe tous les lundis matin, agent Adaja, annonça le commissaire divisionnaire. Afin que tous soient au courant des progrès des principales enquêtes.
— Ou du manque de progrès, ajouta Lamont.
— Poursuivons, dit Hawksby en ignorant la remarque. Y a-t-il d’autres nouvelles concernant Faulkner ?
— Christina, son épouse, a de nouveau pris contact, les informa William. Elle a demandé à me rencontrer.
— Tiens donc ? Une idée de la raison ?
— Non, monsieur. J’ignore ce qu’elle veut. Mais elle ne cache pas son envie tout aussi forte que la nôtre de voir son mari derrière les barreaux. Je suppose donc qu’elle ne propose pas de prendre le thé au Ritz dans le seul but de goûter leurs scones à la crème fraîche.
— Mme Faulkner aura connaissance des autres activités criminelles dans lesquelles son mari pourrait être impliqué, ce qui nous serait fort utile, affirma Lamont. Mais je n’ai aucune confiance en cette femme.
— Moi non plus, approuva Hawksby. Pourtant, à choisir entre Faulkner et son épouse, je dirais qu’elle est un moindre mal. Mais seulement d’un cheveu.
— Je peux toujours refuser son invitation.
— Hors de question ! asséna Lamont. Il ne se présentera peut-être pas de meilleure chance de mettre Faulkner à l’ombre. N’oublions pas qu’aussi mineure soit l’infraction, en raison du sursis accordé par le juge, elle lui vaudrait d’être enfermé au moins quatre ans.
— Exact, confirma Hawksby. Toutefois, brigadier Warwick, soyez certain que Faulkner nous surveillera avec la même vigilance que nous mettons à garder un œil sur lui ; il a très certainement engagé un détective privé pour filer son épouse vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à ce que le divorce soit prononcé. Par conséquent, si un thé au Ritz est acceptable, un dîner ne l’est pas. Suis-je clair ?
— Tout à fait, monsieur. Et je ne doute pas que Beth partagera votre avis.
— Souvenez-vous que les lapsus de Mme Faulkner sont savamment préparés. Et qu’elle sait également que tout ce qu’elle vous confie nous est répété mot pour mot à la seconde où vous regagnez Scotland Yard.
— Sans doute même avant que son chauffeur l’ait redéposée à son appartement d’Eaton Square, ajouta Lamont.
— Bien, revenons à ce qui nous occupe. Vous aurez plusieurs affaires à présenter à la nouvelle brigade des biens culturels avant de prendre votre nouvelle affectation.
— Monsieur, avant l’arrivée de l’agent Adaja, vous alliez nous expliquer en quoi cette unité d’élite différait des autres brigades des stupéfiants.
— Je ne peux pas vous dire grand-chose pour le moment. Mais vous n’aurez qu’un seul objectif, et ce ne sera pas d’attraper des dealers à la petite semaine qui vendent du cannabis au coin de la rue.
Soudain, tous furent sur le qui-vive.
— Le directeur de la Met souhaite que nous identifiions un individu dont nous ignorons le nom et dont nous ne sommes pas sûrs des déplacements. Tout ce que nous savons, c’est qu’il vit et travaille quelque part au sud de la Tamise, dans le Grand Londres. En revanche, nous connaissons sa profession officielle.
Hawk le Faucon ouvrit un dossier marqué « Top secret ».
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— Alors, as-tu réussi ton examen de brigadier ? demanda son père. Ou bien vas-tu rester un simple agent toute ta vie ?
L’expression de William ne trahit rien, comme s’il affrontait l’éminent avocat de la Couronne à la barre des témoins.
— Un jour, votre fils sera directeur de la police métropolitaine, intervint Beth en décochant à son futur beau-père un sourire chaleureux.
— J’attends toujours de connaître le résultat, soupira William avec un clin d’œil à sa fiancée.
— Je suis convaincue que tu auras réussi avec brio, mon chéri, affirma sa mère. Si ton père devait passer le même examen, je ne serais pas aussi sûre de moi.
— Voilà une chose sur laquelle nous sommes tous d’accord, intervint sa sœur.
— Un jugement qui ne se fonde sur aucune preuve ni aucun élément concret, répliqua Sir Julian qui se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Dis-moi, sous quelle forme se présente cet examen ? demanda-t-il tout en attrapant les revers de sa veste comme s’il s’adressait à un jury hésitant.
— Il se compose de trois parties, répondit William. Une épreuve physique, qui comprend notamment une course de huit kilomètres à terminer en moins de quarante minutes.
— J’ai peu d’espoir d’y parvenir, reconnut Sir Julian sans cesser ses va-et-vient.
— Un exercice d’autodéfense, que j’ai tout juste pu accomplir.
— Aucune chance dans cette épreuve non plus, se lamenta Sir Julian. À moins qu’elle ne soit verbale plutôt que physique.
— Et enfin, il faut nager trois longueurs de bassin, en uniforme et matraque à la main, sans couler bien sûr.
— Je suis épuisée rien que d’y penser, commenta Grace.
— Ton père échoue aux trois tests physiques, dit sa mère. Il passerait certainement le reste de sa vie à faire la circulation.
— Les forces de l’ordre ne portent-elles donc aucun intérêt aux facultés mentales ? interrogea Sir William en s’arrêtant face à eux. Seul compte le nombre de pompes que l’on peut réaliser ?
William se garda bien d’avouer qu’il n’y avait en réalité aucune épreuve physique et qu’il taquinait son père. Il n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer aussi facilement.
— Après quoi, il y a les examens pratiques, père. Il serait fascinant de découvrir si tu t’en sors mieux.
— Je suis prêt, affirma Sir Julian en reprenant ses déambulations.
— Sur trois scènes de crime différentes, les examinateurs jugent de notre réaction en diverses circonstances. Je m’en suis tiré avec les honneurs sur la première : j’ai fait subir un alcootest à un conducteur impliqué dans un accident de la route sans gravité. Le test a viré à l’orange, pas au rouge, ce qui indique que l’homme avait récemment consommé de l’alcool mais pas avec excès.
— L’as-tu arrêté ? s’enquit Grace.
— Non, je l’ai laissé repartir avec un avertissement.
— Pourquoi ? s’étonna Sir Julian.
— Parce qu’il n’avait pas dépassé la limite autorisée et aussi parce que d’après le fichier informatique national de la police, c’était un chauffeur privé sans aucune infraction précédente à son actif. Si je l’avais arrêté, il aurait pu perdre son emploi.
— Tu es trop sentimental, commenta Sir William. Ensuite ?
— Je suis intervenu sur un cambriolage dans une bijouterie. Un des employés ne cessait de hurler et le directeur était en état de choc. Je les ai tranquillisés tous les deux avant d’appeler les renforts par radio, puis j’ai préservé la scène de crime en attendant l’arrivée des enquêteurs.
— Il me semble que tu t’en sors extrêmement bien jusque-là, fit remarquer sa mère.
— C’est aussi ce que je pensais, puis j’ai pris le commandement d’une équipe de jeunes agents qui encadraient une manifestation en faveur du désarmement nucléaire, et les choses se sont gâtées.
— Que s’est-il passé ? demanda sa sœur.
— Il semblerait que je n’ai pas réagi avec suffisamment de calme lorsqu’un manifestant a traité l’un de mes hommes de sale fasciste.
— Je n’ose imaginer de quel nom d’oiseau on m’aurait qualifié, intervint Sir Julian.
— Ni comment tu aurais répondu, ajouta Marjorie.
Tous s’esclaffèrent, à l’exception de Beth qui voulut savoir comment avait réagi William.
— Je l’ai frappé à l’entrejambe.
— Tu as fait quoi ? s’exclama sa mère.
— En réalité, j’ai seulement sorti ma matraque, mais il a prétendu le contraire lorsque nous l’avons conduit au commissariat. Que je ne mentionne pas ce qu’il s’était passé dans mon rapport n’a pas joué en ma faveur.
— Je ne peux pas prétendre que j’aurais mieux agi, déclara Sir Julian en se laissant tomber sur sa chaise.
— Père, soyons honnêtes, dit William en lui tendant une tasse de café. Tu aurais emprisonné le conducteur ivre, enjoint le bijoutier et son employé de cesser de pleurnicher et sans aucun doute frappé une seconde fois le manifestant dans les parties. Pardon pour ma franchise, Mère.
— Tu as dit qu’il y avait trois volets à cet examen, enchaîna Sir Julian pour changer de sujet.
— Le troisième est un test écrit.
— J’ai toujours une chance alors !
— Il faut répondre à soixante questions en quatre-vingt-dix minutes.
William but une gorgée de café et se radossa à sa chaise avant de cesser de faire languir son père.
— Si un individu cueille des jonquilles sauvages dans le jardin de son voisin et qu’il les offre à sa femme, l’un des deux est-il coupable d’un délit ?
— Très certainement, assura Sir Julian. L’homme est coupable de vol. En revanche, l’épouse sait-elle qu’il a pris les fleurs dans le jardin du voisin ?
— Elle le sait, en effet.
— Dans ce cas, elle est coupable de recel de biens volés. Une affaire simple comme bonjour.
— Permettez-moi de désapprouver, maître, intervint Grace en se levant. Je crois que vous conviendrez que le terme le plus pertinent est « sauvages ». Si toutes les parties concernées savent que ce sont des fleurs sauvages et non pas plantées par le voisin, mon client, lorsqu’il les cueille, est dans son bon droit.
— C’est la réponse que j’ai donnée, approuva William. Et il s’avère que Grace et moi avons raison.
— Laisse-moi encore une chance, quémanda Sir Julian en réajustant sa robe invisible.
— À quel âge un mineur peut-il être tenu responsable d’un acte criminel ? Huit, dix, quatorze ou dix-sept ans ?
— Dix, répondit Grace sans en laisser l’occasion à son père.
— Encore exact, la félicita William.
— J’avoue ne pas défendre beaucoup de mineurs.
— Pour la bonne raison qu’ils ne peuvent s’offrir tes services aux tarifs exorbitants, railla Grace.
— As-tu déjà représenté un mineur, Grace ? demanda sa mère avant que Sir Julian ne reprenne son contre-interrogatoire.
— Oui. La semaine dernière encore, j’ai plaidé dans une affaire de vol à l’étalage à Balham. L’accusé avait onze ans.
— Tu l’as fait acquitter à n’en pas douter en prétendant qu’il venait d’un quartier défavorisé et que son père le battait régulièrement.
— C’était une fille, en réalité, rétorqua Grace. Son père a quitté le domicile familial peu après sa naissance en abandonnant sa femme qui exerçait deux emplois pour élever trois enfants.
— Cette affaire n’aurait jamais dû aller devant le tribunal, se lamenta la mère de William.
— Je partage ton avis, mère. Et elle n’y serait pas allée si ma cliente n’avait pas été prise en flagrant délit. Elle a volé dans son supermarché local les plus beaux morceaux de viande en les glissant dans un sac doublé de papier d’aluminium pour tromper les détecteurs du magasin. Et cela, pour les revendre à cent mètres de là à un boucher sans scrupule.
— Qu’a décidé la cour ? demanda Marjorie.
— Le boucher a écopé d’une lourde amende et l’enfant a été placée. Mais il est vrai qu’elle n’a pas eu la chance de grandir dans une famille aimante de la classe moyenne, dans un confortable cottage du Kent. Elle ne s’était jamais éloignée plus d’un kilomètre de chez elle. Elle ne savait même pas qu’il y avait un fleuve dans la ville dans laquelle elle est née.
— Dois-je être considéré comme coupable, maître, pour avoir tenté d’offrir à mes enfants une chance dans la vie ? plaida Sir Julian avant d’ajouter : Puis-je bénéficier d’une dernière tentative avant que les examinateurs ne me renvoient ?
— Qu’on lui donne un violon ! plaisanta Marjorie.
— Un patron de pub est au courant que certains de ses clients fument du cannabis dans le jardin de son établissement, reprit William. Commet-il une infraction ?
— Très certainement, répondit Sir Julian. Car il permet que ses locaux soient utilisés pour la consommation d’une substance contrôlée.
— Et si l’un des clients qui fument tend sa cigarette de cannabis à un ami, qui tire une bouffée, est-il aussi coupable d’un délit ?
— Bien sûr. Il est à la fois coupable de possession et d’approvisionnement d’une drogue illégale, et il doit être poursuivi en conséquence.
— C’est de la folie, intervint Grace.
— Je suis d’accord, reconnut William. Entre autres parce que la police ne possède pas les ressources suffisantes pour poursuivre chaque infraction mineure.
— Une infraction loin d’être mineure ! protesta Sir Julian. En fait, c’est le début d’une pente glissante.
— Et si le propriétaire ou le client ne savent pas que c’est un délit ? demanda Beth.
— Nul n’est censé ignorer la loi, répliqua Sir Julian. Sinon chacun pourrait assassiner qui bon lui semble et prétendre qu’il ne savait pas que c’était un crime.
— Quelle riche idée, commenta Marjorie. Parce que j’aurais plaidé l’ignorance il y a fort longtemps si j’avais su que je pouvais tuer impunément mon mari. En fait, la seule raison qui m’en ait empêchée, c’est de savoir que j’aurais besoin de lui pour me défendre si je comparaissais devant un tribunal pour son meurtre.
Tous éclatèrent de rire.
— Franchement, mère, dit Grace. La moitié du barreau britannique serait ravie de te représenter et l’autre comparaîtrait spontanément comme témoin de la défense.
— Quoi qu’il soit, intervint Sir Julian en passant sa main sur son front plissé. Ai-je raison cette fois ?
— Oui, père. Mais ne vous étonnez pas si le cannabis est légalisé avant ma mort.
— Tant qu’il ne l’est pas avant la mienne ! conclut Sir Julian avec emportement.
— Il me semble, poursuivit Marjorie, que si ton père a complètement échoué à cet examen, tu l’as en revanche réussi.
— Même si tu as frappé un manifestant dans les parties, ajouta Sir Julian.
— Non, je n’ai rien fait de tel, répliqua William.
— Non, tu n’as pas réussi l’examen, ou non tu n’as pas frappé le manifestant ? interrogea son père.
Tous rirent de bon cœur.
— Vous avez raison, Marjorie, annonça Beth en venant au secours de son fiancé. À partir de lundi prochain, William sera le brigadier Warwick.
Sir Julian fut le premier à bondir sur ses pieds et à lever son verre.
— Félicitations, fiston. Trinquons au premier échelon d’une fabuleuse carrière.
— Au premier échelon d’une fabuleuse carrière ! répéta le reste de la famille tandis que chacun se levait pour porter un toast.
— Alors, dans combien de temps passeras-tu inspecteur principal ? demanda Sir Julian avant même de se rasseoir.
— Du calme, père, intervint Grace. Ou je pourrais bien raconter à tout le monde ce que le juge a dit de toi dans son résumé lors de ta dernière affaire.
— Le vieux bougre partial.
— Entre semblables, on se reconnaît ! s’exclamèrent-ils tous les quatre à l’unisson.
— Quels sont tes projets pour la suite, fiston ? demanda Sir Julian pour changer de sujet.
— Hawksby envisage de réorganiser notre service, maintenant que les politiciens reconnaissent enfin que le pays fait face à un sérieux problème de drogue.
— C’est si terrible ? s’inquiéta Marjorie.
— Plus de deux millions de personnes en Grande-Bretagne fument régulièrement du cannabis. Quatre cent mille autres prennent de la cocaïne, parmi elles certains de nos amis, dont un juge, même si dans son cas ce n’est que le week-end. Encore plus tragique, on recense plus de deux cent cinquante mille héroïnomanes, ce qui est une des raisons principales pour lesquelles les services de santé publique sont débordés.
— Si c’est bien vrai, commenta Sir Julian, j’imagine que de vils personnages amassent des fortunes sur le dos des toxicomanes.
— Certains barons de la drogue roulent littéralement sur l’or, et de jeunes dealers, dont certains vont encore à l’école, peuvent empocher jusqu’à cent livres par jour, ce qui est plus que le salaire de mon commissaire divisionnaire, sans parler de celui d’un simple brigadier.
— Avec autant d’argent en jeu, dit Sir Julian, les moins scrupuleux de tes collègues pourraient être tentés de prendre une part.
— Pas avec le commissaire divisionnaire Hawksby. Pour lui, un flic véreux est pire qu’un criminel.
— Je suis du même avis, approuva Sir Julian.
— Qu’envisage-t-il de faire au sujet de ce problème de drogue ? demanda Grace.
— Le directeur de la Met lui a donné carte blanche pour monter une unité d’élite, dont l’unique mission sera de retrouver et d’arrêter un baron de la drogue en particulier. Les brigades des stupéfiants se concentrent sur la chaîne d’approvisionnement, laissant à la police locale le soin de s’occuper des dealers de rues et des consommateurs, qui commettent d’autres délits comme des cambriolages et des vols pour financer leur addiction.
— J’en ai défendu un ou deux récemment, confia Grace. De pauvres créatures pathétiques et désespérées, sans autre but dans la vie que de trouver leur prochaine dose. Combien de temps avant que les autorités ne comprennent que c’est souvent un problème médical, et que tous les toxicomanes ne doivent pas être traités en criminels ?
— Mais ce sont bel et bien des criminels ! intervint son père. Ils devraient être enfermés, pas dorlotés. Attends que ton propre domicile soit cambriolé, Grace, tu verras peut-être les choses différemment.
— Nous avons déjà été cambriolés deux fois, répliqua celle-ci.
— Sans doute par un individu incapable de garder un emploi. Les drogués commencent par voler leur propre famille, déclara William. Puis leurs amis, et pour finir quiconque laisse une fenêtre entrouverte. Quand je patrouillais, j’ai arrêté un jour un jeune homme qui avait une douzaine de téléviseurs dans son appartement, des tonnes de matériel informatique, des tableaux, des montres et même un diadème. Et puis il y a les receleurs qui se font une petite fortune. Ils montent de prétendus bureaux de prêteur sur gage pour des clients qui n’ont aucune intention de revenir chercher leurs biens.
— Mais il est sûrement possible de les fermer ? avança Beth.
— On pourrait. Mais ils sont pires que des cafards. On en écrase un et une demi-douzaine d’autres surgissent des menuiseries. Le trafic de drogue est désormais une industrie internationale, au même titre que le pétrole, la finance, ou l’acier. Si certains des plus gros cartels devaient déclarer leurs revenus, non seulement ils se retrouveraient dans la liste des cent entreprises les plus cotées en bourse, mais surtout le ministère des Finances pourrait récupérer des milliards en impôts.
— Le temps est peut-être venu d’envisager la légalisation régulée de certaines drogues ? suggéra Grace.
— Il faudra d’abord me passer sur le corps, répliqua Sir Julian.
— Je crains que les corps ne s’entassent si nous ne le faisons pas.
Sir Julian fut momentanément réduit au silence, une pause dont Marjorie tira avantage.
— Dieu merci nous vivons à Shoreham.
— Je peux t’assurer, mère, qu’il y a plus de trafiquants de drogue que de contractuels à Shoreham.
— Que compte faire Hawk le Faucon à ce sujet ? s’enquit Sir Julian.
— Il veut couper la tête du monstre qui contrôle la moitié des dealers londoniens.
— Pourquoi ne pas l’arrêter simplement ?
— Sur quel chef d’accusation ? En dehors du fait que nous ne savons même pas à quoi il ressemble. Nous ignorons sa véritable identité, l’endroit où il réside. Dans le milieu, on le surnomme la Vipère, mais nous n’avons jusqu’à présent pas réussi à trouver son nid, encore moins…
— Comment avancent les préparatifs du mariage, Beth ? interrompit Marjorie, pour changer de sujet. Avez-vous finalement arrêté une date ?
— Malheureusement non, dit William.
— Oui, répondit Beth.
— C’est aimable de ta part de me le faire savoir, rétorqua William. Espérons que je ne serai pas de service ce jour-là, ou pire, à la barre des témoins pour tenter de faire inculper un criminel endurci défendu par mon père, l’avocat de la Couronne surpayé.
— Auquel cas, le procès sera terminé pour le déjeuner, répliqua Sir Julian. Et nous serons tous les deux à l’heure pour la cérémonie.
— J’ai une faveur à vous demander, dit Beth à Marjorie en ignorant le père et le fils.
— Je vous écoute, ma chère. Nous serions ravis de vous apporter notre aide.
— Puisque mon père a passé quelques années en prison, et comme nous n’avons…
— Une grave erreur judiciaire qui a été dûment réparée, intervint Grace.
— Et comme nous n’avons trouvé que très récemment une maison où habiter, continua Beth. Je me demandais si nous pourrions nous marier dans votre église locale ?
— Où Marjorie et moi nous sommes unis, déclara Sir Julian. Rien ne me procurerait plus de joie.
— Miles Faulkner derrière les barreaux pour les quatre prochaines années, peut-être ? proposa William. Et Booth Watson rayé du barreau, par la même occasion.
Sir Julian garda le silence un instant.
— Je me dois de demander au juge une suspension de séance, car il se pourrait que je considère l’éventualité d’un changement d’argument.
— Et toi, Grace, qu’en dis-tu ?
— Moi, j’aimerais seulement pouvoir épouser ma partenaire à l’église.
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— Félicitations, brigadier, lança Jackie quand elle le rejoignit au bar.
Parce qu’elle avait perdu à la courte paille, elle ne buvait qu’un panaché ce soir : c’était elle qui reconduirait chez lui le brigadier récemment promu. Elle avait déjà prévenu Beth de ne pas attendre son fiancé avant minuit.
— Merci, répondit William après avoir vidé sa quatrième pinte.
— Personne n’en doutait.
— Sauf mon père.
— Fin de service, messieurs ! annonça le patron avec fermeté, notamment parce que ses clients étaient des policiers.
Même si, à la vérité, une fois les civils partis, il arrivait souvent qu’ils s’attardent pour profiter des lieux en privé et que le propriétaire du pub continue de servir les hommes et femmes en uniforme. Chaque service pouvait se targuer d’avoir un arrangement similaire avec au moins un établissement. Une entente qui, en plus de gonfler les profits du patron de pub, indiquait que celui-ci ne redoutait pas les poursuites. Néanmoins, Jackie considérait qu’il était temps pour William de rentrer.
— Puisque tu as de toute évidence eu ton compte, le chef a recommandé que je te raccompagne.
— Mais c’est ma fête ! protesta William. Et je vais te confier un secret, Jackie : je n’ai jamais été aussi soûl.
— Quelle surprise ! Raison de plus pour que je te reconduise chez toi. Ce serait dommage que tu sois rétrogradé le lendemain de ta promotion. Même si cela signifie que je pourrais récupérer ton poste.
— Mon père m’a mis en garde contre les femmes dans ton genre, dit William tandis qu’elle le prenait par le bras.
Elle le guida tant bien que mal hors du pub sous les applaudissements de la foule. Tous souhaitèrent une bonne nuit au brigadier, à l’Enfant de Chœur et même au directeur de la Met, sans aucune pointe d’ironie ni de sarcasme.
— N’espère pas que je t’appelle monsieur et que je joue les lèche-culs avant que tu sois au moins commandant.
— Sais-tu d’où vient cette expression, « lèche-cul » ?
— Aucune idée. Mais j’ai le sentiment que tu vas me l’apprendre.
— Le duc de Vendôme, un aristocrate du XVIIe siècle avait pour habitude de recevoir ses courtisans quand il se trouvait sur la chaise percée. Un jour, après qu’il s’est essuyé les fesses, l’un d’eux s’est avancé et les lui a embrassées. « Oh, mon Seigneur vous avez le derrière d’un ange. »
— J’ai beau vouloir regagner mon grade de brigadier, répliqua Jackie, je n’irai pas jusque-là.
— Tant que tu ne m’appelles pas Bill, conclut William en s’effondrant sur le siège passager.
Jackie quitta le parking et s’engagea dans Victoria Street en direction de Pimlico ; William ferma les yeux. Un an auparavant seulement, quand l’agent Warwick avait rejoint leur équipe, elle était brigadier, bien installée sur le deuxième échelon. Mais à présent, après le fiasco de l’opération Période Bleue1 et le retour triomphant du Rembrandt au Fitzmolean, les rôles étaient inversés. Jackie ne se plaignait pas : elle était heureuse de faire encore partie du cercle intime du commissaire divisionnaire. William se mit à ronfler. C’est en tournant au coin de la rue qu’elle le repéra.
— Tulipe ! s’écria Jackie en enfonçant la pédale de frein, ce qui réveilla William en sursaut.
— Tulipe ? répéta-t-il en tentant de fixer son regard.
— La première fois que je l’ai arrêté, il allait encore à l’école, lança Jackie qui bondit hors de la voiture.
William parvint tout juste à distinguer sa silhouette floue qui traversait la route et courait vers une ruelle sans éclairage où un jeune homme à la peau noire avec un sac des supermarchés Tesco donnait quelque chose à une autre personne dont le visage était dissimulé dans l’ombre.
Tout à coup, William fut complètement réveillé, l’adrénaline remplaçait l’alcool dans ses veines. Il sauta du véhicule et suivit Jackie, accompagné par plusieurs klaxons tandis qu’il zigzaguait à travers la circulation. Un concert de sons rageurs qui avertit Tulipe qu’il était repéré. Le jeune homme fila aussitôt dans la ruelle.
William se mit à courir et dépassa Jackie qui était en train de menotter l’autre type. Il savait pourtant déjà qu’il ne rattraperait pas un individu de son âge ce soir. Les dealers de rue buvaient rarement de l’alcool et peu se droguaient, car leur moyen de subsistance était en jeu. Avant même que Tulipe ait tourné à l’angle, sauté sur une moto Yamaha noire et démarré sur les chapeaux de roues, William s’était fait une raison : il ne l’épinglerait pas. À contrecœur, il s’arrêta au bout de l’allée, se soutint à un réverbère et, penché en avant, il vomit violemment sur le trottoir.
— Dégoûtant, maugréa un vieil homme en passant d’un pas hâtif à côté de lui.
Par chance, William n’était pas en uniforme. Après quelques minutes, il se redressa et retourna d’un pas lent dans la ruelle pour rejoindre Jackie qui lisait ses droits au prisonnier. William les suivit d’une démarche mal assurée jusqu’à la voiture dont il réussit, à la deuxième tentative, à ouvrir la portière arrière afin que Jackie y pousse son suspect sur la banquette.
William vint s’asseoir à l’avant avec elle et s’efforça au mieux de refouler ses haut-le-cœur malgré les cahotements de la voiture qui roulait en direction du poste de police le plus proche. Jackie connaissait les adresses des commissariats de Londres aussi bien que les chauffeurs de taxi connaissaient celles des hôtels. Elle s’arrêta à l’arrière de celui de Rochester Row, empoigna son suspect par le bras et l’escorta vers le bureau d’accueil avant même que William soit descendu de voiture.
Certains prisonniers protestent à grand renfort de cris et de grossièretés qui feraient rougir le ciel nocturne pendant que d’autres cherchent la bagarre et requièrent l’intervention de deux ou trois policiers pour être maîtrisés. Mais la majorité se contente de garder le silence et la tête baissée. Au grand soulagement de William, leur prisonnier était de ceux qui préféraient faire profil bas. William avait en revanche appris après quelques semaines à son poste que si les consommateurs se sentent souvent honteux, les dealers ne le sont jamais.
L’agent de permanence à l’accueil leva les yeux à leur arrivée. Jackie brandit son insigne et lui expliqua pourquoi elle avait arrêté le suspect en ajoutant qu’il avait refusé de coopérer après qu’elle lui avait lu ses droits. L’agent s’empara sous le bureau d’un formulaire de garde à vue et d’une déclaration des biens personnels pour noter les informations sur le prisonnier avant de le mettre en cellule pour la nuit. Après avoir inscrit deux sachets de poudre blanche, il se tourna vers l’homme.
— Ok, mon gars, commençons par le nom et le prénom.
L’autre resta résolument silencieux.
— Je te le redemande. Comment tu t’appelles ?
Le prisonnier le fixait avec un air de défi, sans un mot.
— Pour la dernière fois, je te demande…
— Je connais son nom, intervint William.
*
— Tu l’as reconnu après toutes ces années ? s’enquit Beth lorsqu’il se mit au lit le soir.
— On n’oublie jamais le premier crime que l’on résout, affirma William. C’est à cause de moi si Adrian Heath a été expulsé de notre école privée. J’ai prouvé qu’il volait des Mars dans le magasin de bonbons. Personne n’a été surpris quand je me suis engagé dans les forces de l’ordre, même si certains de ses amis ne m’ont jamais pardonné. À l’époque, je n’étais pas l’Enfant de Chœur, juste un petit rapporteur.
— J’ai de la peine pour lui, commenta Beth en éteignant la lampe de chevet.
— Pourquoi ? s’étonna William. De toute évidence, il a mal tourné, comme l’avait prédit mon père.
— Ce n’est pas dans tes habitudes de porter un jugement aussi péremptoire. Je préférerais savoir ce qu’il s’est passé toutes ces années où tu n’as plus eu de nouvelles de lui avant d’aboutir à une conclusion hâtive.
— Il y a peu de chance que je le découvre ; Lamont va sûrement me retirer l’affaire.
— Pourquoi ferait-il cela ? Alors que tu pourrais être le seul à qui Adrian accepte de parler ?
— On ne doit pas être impliqué personnellement avec un suspect. C’est une règle d’or pour tout officier de police qui se respecte.
— Cela ne t’a pas empêché de t’impliquer avec Christina Faulkner, rétorqua Beth en lui tournant le dos.
William ne répondit rien. Il ne lui avait toujours pas avoué que Christina avait repris contact avec lui.
— Je suis désolée, murmura Beth alors qu’elle se tournait vers lui pour déposer un baiser sur la cicatrice dentelée qui ne s’était jamais vraiment estompée, physiquement ni mentalement. Si tu n’en avais pas fait ton amie, nous n’aurions sans doute jamais récupéré le Rembrandt. À ce propos, nous organisons une collecte de fonds demain soir à la galerie et bien que ta présence ne soit pas obligatoire, j’aimerais beaucoup que tu viennes. Surtout parce que les dames d’un certain âge t’apprécient.
— Et les plus jeunes ?
— Toutes bannies, répondit Beth en se pelotonnant dans ses bras.
Quelques minutes plus tard, elle dormait.
William resta éveillé un long moment : il s’efforçait de chasser cette nuit à Monte Carlo de son esprit. Et voilà que son patron lui demandait de revoir Christina ! Serait-il jamais libéré de cette femme ? Elle avait menti sur tout le reste et si Beth lui posait un jour la question, mentirait-elle également sur ce qu’il s’était passé quand elle s’était glissée en douce dans son lit ?
*
— Alors comme ça, vous étiez à l’école avec le suspect, brigadier ? s’exclama Lamont.
William venait de lui relater les évènements de la veille après leur départ de la fête donnée en son honneur.
— En école préparatoire, oui, répondit celui-ci. Adrian Heath était un de mes amis les plus proches à l’époque. Je présume que vous allez m’écarter de l’affaire et que l’agent Roycroft va prendre le relais.
— Hors de question. C’est exactement le genre d’opportunité que Hawksby attendait. Nous pourrions même avoir quelqu’un à l’intérieur si vous parvenez à faire de votre ami un indic.
— Sauf que nous nous sommes quittés dans les pires termes qui soient, lui rappela William. N’oubliez pas que je suis responsable de son expulsion.
— Il se sentira toujours plus en confiance avec vous qu’avec Jackie, ou n’importe quel autre flic d’ailleurs.
William se garda de répondre.
— Je veux que vous retourniez au commissariat de Rochester Row sur-le-champ et que vous fassiez le nécessaire pour que Heath redevienne votre meilleur ami. Je me fiche de savoir comment vous vous y prenez.
— Bien, monsieur, répondit William sans conviction.
— Et puisque nous en sommes à discuter des amitiés, avez-vous rappelé Mme Faulkner ?
— Pas encore, monsieur, reconnut-il.
— Eh bien faites-le. Et inutile de revenir me voir tant qu’ils ne sont pas tous les deux de nouveau dans vos petits papiers.
*
— Christina ?
— Qui est à l’appareil ?
— William Warwick. Je vous rappelle comme convenu.
— J’ai cru que vous m’aviez oubliée, dit-elle avec un rire enjoué.
— Ça ne risque pas d’arriver, après notre dernière rencontre.
— Peut-être devrions-nous nous revoir ? J’ai une information qui pourrait nous être bénéfique à tous les deux.
— Un déjeuner au Ritz ? proposa William, optimiste.
— Pas cette fois. L’entrée ne serait pas commandée que mon mari apprendrait que je déjeune en compagnie du jeune inspecteur qui l’a arrêté. Un endroit plus discret serait préférable.
— Que diriez-vous du musée des Sciences ?
— Je n’y suis pas retournée depuis l’enfance ; c’est une excellente idée. Je serai en ville jeudi prochain, rejoignons-nous devant l’entrée principale à 11 heures.
— Non, devant l’entrée, on pourrait nous voir et nous reconnaître, répliqua William. Je vous retrouverai près de la fusée de Stephenson, au rez-de-chaussée.
— J’ai hâte, affirma-t-elle avant de raccrocher.
William retranscrit sa conversation avec Mme Faulkner et déposa en partant son rapport sur le bureau de Lamont. Il se rendait à Strutton Ground. Il profita du court trajet pour répéter les questions qu’il avait pour Adrian Heath, même si, à en croire sa réaction de la veille, il doutait d’obtenir la moindre réponse. Quelques minutes plus tard, il se tenait devant le poste de Rochester Row. Lorsqu’il montra sa carte de police à l’agent de l’accueil, un homme d’un certain âge, celui-ci ne put dissimuler sa surprise.
— Je souhaiterais interroger Adrian Heath, le prisonnier qu’on vous a confié hier soir, annonça William.
— Je vous en prie. Cellule numéro 2, répondit l’agent en cochant une case dans le dossier de garde à vue. Il a refusé le petit déjeuner ce matin. Il va sans doute comparaître devant le juge cet après-midi, alors il n’est pas près de s’en aller.
— Tant mieux, parce que j’espérais avoir une petite conversation avec lui et lui soutirer des informations sans rapport avec le délit pour lequel il a été arrêté.
— Bien, mais tenez-moi au courant pour que la paperasse soit à jour.
— Sans faute, répondit William tandis que l’agent lui remettait une grande clé.
— Il est tout à vous, dit ce dernier.
William prit la clé, longea le couloir et s’arrêta devant la cellule numéro 2. Il jeta un œil à travers la grille : Adrian était allongé, blafard, l’air de ne pas avoir bougé d’un poil depuis la veille. Il tourna la clé dans le verrou, tira la lourde porte et entra. Adrian ouvrit les yeux.
— Cet endroit ne vaut pas mieux que notre bonne vieille école, dit-il sans préambule.
William s’esclaffa et s’assit à côté de lui sur le mince matelas taché d’urine. « Je suis innocent » avait été gravé sur le mur au-dessus de la tête d’Adrian par un précédent occupant.
— Je te proposerais bien du thé et des biscuits, poursuivit Adrian, mais je crains que le service d’étage ne laisse à désirer.
— Tu n’as pas perdu ton sens de l’humour à ce que je vois.
— Ni toi ton obsession à jouer les Sir Galaad. Alors, es-tu venu me secourir ou m’enfermer jusqu’à la fin de mes jours ?
— Ni l’un ni l’autre. Je pourrai cependant être en mesure de t’aider si tu te montres coopératif.
— Qu’attends-tu en retour ? Parce que je n’ai jamais cru à la prétendue solidarité désintéressée entre anciens élèves d’écoles privées.
— Moi non plus, assura William. Mais ma proposition pourrait nous servir tous les deux.
— Tu vas me fournir en drogue pour le reste de ma vie ?
— Tu te doutes que non, Adrian. En revanche, je pourrais demander au juge de se montrer clément quand tu te présenteras devant lui cet après-midi, bien que ce ne soit pas ta première comparution.
— Ça n’a rien d’une proposition très alléchante. Je ne vais sans doute écoper que de six mois de toute façon, et il y a pire que d’être enfermé dans une cellule individuelle bien chauffée, avec une télé et trois repas par jour assurés, sans parler d’un accès aux drogues.
— Puisque c’est ta troisième infraction, tu risques de passer Noël à la prison de Pentonville, avec un meurtrier en guise de compagnon de cellule. Ce qui ne serait pas si amusant.
— D’accord, l’Enfant de Chœur, surprends-moi.
Ce fut William qui fut surpris.
— Enfant de Chœur ? répéta-t-il.
— C’est ainsi que ma bonne copine, l’officier Roycroft, t’a appelé hier. Un sacré progrès depuis Sherlock Holmes, je trouve.
William tenta de reprendre l’avantage.
— De toute évidence, tu sais parfaitement ce que je suis devenu depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. Qu’en est-il de toi ?
Adrian fixa le plafond de longues minutes, comme si son interrogateur n’était pas là. Une ruse de vieux taulard, selon William. Il s’apprêtait à abandonner et à partir quand soudain un flot de paroles se déversa.
— Après mon expulsion de Somerton, grâce à toi, mon paternel a joué de son influence pour me faire intégrer une école publique. Ils voulaient bien fermer les yeux chaque fois que je fumais derrière le local à vélos, mais ils ont mis le holà quand je suis passé au cannabis. Je ne peux pas leur en vouloir.
Il marqua une pause, toujours sans regarder William, qui avait sorti son calepin de sa poche pour prendre des notes.
— Après quoi, mon père m’a envoyé dans une boîte à bac et j’ai réussi je ne sais comment à obtenir une place dans une université loin de la maison. Dieu seul sait combien mon vieux a dû débourser pour cette petite faveur.
Nouveau silence.
— Malheureusement, je ne suis pas allé au-delà de la première année : un étudiant de troisième cycle m’avait initié à l’héroïne. Je suis devenu accro très vite, et je passais mes journées au lit et la plupart de mes nuits à me demander comment j’allais me procurer ma dose. J’ai été exclu temporairement et mon chargé de TD m’a assuré que je pourrais reprendre mes études si je décrochais. Alors, mon père m’a envoyé dans un centre de désintoxication rempli d’âmes charitables qui voulaient me sauver. Franchement, mon âme ne valait plus le coup qu’on la sauve ; j’en suis parti contre avis médical à la fin de la première semaine, et je n’ai plus parlé à mon père depuis. Je suis resté en contact avec ma mère, elle m’a maintenu à flot deux ou trois ans. Mais sa patience à elle aussi a fini par s’épuiser, ainsi que ses finances sans doute, et j’ai dû trouver d’autres moyens de me procurer l’argent nécessaire à ma survie. Ce n’est pas facile d’essayer sans cesse d’emprunter du fric à ses amis, quand ils savent qu’on n’a aucune intention de les rembourser.
William continuait de prendre des notes.
— Mais quand j’ai rencontré Maria, je suis retourné en désintox et j’ai fait des efforts.
— Maria ?
— Ma copine. Sauf qu’elle n’a jamais été totalement convaincue que j’avais décroché. Un soir elle m’a surpris en train de sniffer une ligne de coke et elle est devenue mon ex petite-amie. Elle en avait assez et elle voulait rentrer au Brésil. Je peux la comprendre. Mais je ferais n’importe quoi pour la récupérer. Même si je doute qu’elle m’accorde une troisième chance.
La première faille dans sa cuirasse, songea William.
— Je pourrais peut-être aider à la convaincre que cette fois tu es déterminé à décrocher ?
— Comment ? demanda Adrian, d’un ton soudain intéressé.
— As-tu déjà envisagé la possibilité de devenir garde-chasse plutôt que braconnier ?
— Pourquoi voudrais-je jouer les mouchards ? Des gens se font tuer pour moins que ça.
— Parce qu’ensemble, nous pourrions accomplir de grandes choses.
— Tu plaisantes, l’Enfant de Chœur.
— Je suis on ne peut plus sérieux. Tu pourrais m’aider à mettre les véritables criminels derrière les barreaux. Ceux qui fournissent la drogue aux enfants dans les cours de récré et brisent des vies. Voilà qui devrait convaincre ta copine que tu as tourné la page.
Un long silence s’installa. William commençait à craindre que sa requête ne soit tombée dans l’oreille d’un sourd quand Adrian s’anima.
— Que faudra-t-il que je fasse ?
— Je veux découvrir l’identité de celui qui contrôle le réseau de drogue au sud de la Tamise, et l’adresse de son laboratoire clandestin.
— Et moi j’aimerais un million de livres en liquide et deux allers simples pour le Brésil, répliqua Adrian.
— Les billets d’avion pourraient être possibles, répondit William. Maintenant, il faut discuter du prix.
— Je te ferai savoir combien je veux, Enfant de Chœur, mais pas avant que le juge ne m’ait libéré avec un simple avertissement.


1. Voir Qui ne tente rien.
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